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Fevrier 1871

Souvenirs personnels et intimes

(Suite)

Ces messieurs virent bien que nous dtions
sincercs et aprfcs quelques mots dchangds
entr'eux et leurs sons-officicrs, 1'ordre de

stationncment fut donne. La place assignee

eta it cette plaiue en triangle, entourdc par
la rivihre la Reuse, que l'on designc sous
le nom de la «Bergcric».

Dhs (pic le bois cut dtö anient, le cam-

pement fut vite etabli. Nous avions ä

faire it des troupiers d'Afrique, tres de-

brouillards et rompus au metier des armes.
Le regiment avait alors pour commandant

un simple eapitaino, le capitaine
adjudant-major Andrd Coftard du 421' de

lignc, un Breton, Qu'etaient devenus les

officiei's superieurs? Je 1'ignore!

Notre bataillon valaisan rcntra sur ces

entrefaites et nous ptinies ainsi nous trouver
tous reunis autour de notrc table, offieiers
suisses et fran^ais, dans un sentiment de

reconnaissance de notre cotd pour 1'heu-

reuse issue que la divine Providence nous
avait mönagec, et de tranquillity pour les

Francais, qid se trouvaicnt dans un pays
neutre, it l'abri de toutc atteinte de

Pennemi.

La conversation s'engagea de suite ct
fut des plus interessantes et des plus
instructives. Ces messieurs frangais nous
raconthrent lour odyssde, de Bourges jus-
qu'it Chagny, pendant laquelle ils endu-
rerent de cruelles souffrances — enfermds

qu'ils fui'cnt, eux et leurs soldats, dans

des wagons souvent ouverts, arret6s
pendant trois longues journdes, avec defense

de sortir, au milieu des neiges et par un
froid intense. Si on les avait seulement
laisse faire leur route a pied que dc maux
leur cussent 6t6 dpargnds! Puis, la marche

sur Besannen, sur Montbdliard, et la re-

traite forcec, la deroute, Parrivde ii Pon-

tarlier, oil ils avaient pu se croire 1111

moment au profit de l'amnistie; leur dton-
nement quand ils so surent abandounds,

et enfiu, la dcrniire bataille livrde pour
permettre ii leur armee de se sauver avant
d'avoir dtd faite prison niere. D&s le len-
demain matin, le rdgiment reprit sa marche

sur Neuchatel, toujours en parfait ordre,
observant line stricte discipline, eomme s'il
partait pour la manceuvre en temps de

paix.
Jci trouve sa place un incident assez

amüsant. Le commandant Chapelet, du

bataillon valaisan, avait cru de son devoir
de placer des sentinellcs pour garder le

cam]) franijais. Precaution bien inutile.
Vers le milieu de la nuit, il voulut s'assu-

rcr de la maniferc dont ce service se faisait.
Je l'accompagnai dans sa ronde.

Quel inonbliable spectacle nous eiunes

alors sous les yeux. Uans toute la plaine
de la Bergerie des feux de bivouacs flam-
baicnt au centre de groupes formds de

vingt-cinq homines environ, couchds dans

la neige, collds les uns aux autres, pour
sc tenir chaud, ct qui dtaient parvenus ii
trouver de gros morceaux de roc pour
se mettre autant que possible a l'abri de

Uhumiditd et dormaient Iii du sommeil
du juste. Chose remarquable et ii laquelle
je n'ai jamais ricn compris: tandis que les

büches du centre brftlaient, les branches

placdes verticalement tout autour lie se

consumaient pas. Chacun dc ces feux cons-
tituait unc vdritable ceuvrc d'art.

Le moment de rentrer au village une
fois venu, nous en reprimes le chemin,
mais cela 11'alla pas tout seid. « Halte Iii
— qui vive!» Pas de rdponse! Le
commandant avait totalement oublid le 1110t
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de passe qu'il avait donne lui-meme quel-

(pies lieures auparavant, et la sentinclle,
fidMe observatrice de sa consigne, voulait
faire son devoir jusqu'au bout. C'etait
l'aventure de Napoleon Ic' renouvclec.

«Quand meme vous seriez le petit ca-

poral, je dis qu'on nc passe pas!».
Le commandant etait dans un veritable

embarras, dont il no savait guöre comment
se sortir. Cela dura un moment - enfin
il prit le parti d'haranguer son inferieur
on patois valaisan dont je ne compris pas
un mot, bien entendu, et la sortie nous
fut vendue libre.

La lune öclairait de son plein cette

scene et le froid etait rendu supportable,
avec, seulement 7 ä 8 ° en dessous de

zdro. Si ce passage de l'armee frangaise
avait du s'effectuer la semaine precedcnte,

par des units noircs et avec 25 a 110° en

dessous do zdro, e'efit etc bicn pirc!
Presqu'cn niöme temps que le 42° de

ligne, passaicnt sur la grande route les

francs-tircurs do Daumalin, qui allferent

etablir leur campcment dans le haut du

village de Couvet. Au nombre d'une cen-
tainc d'hommes avec quatre petits canons
attelds de mulcts, munis dc fusils
Remington, dans des uniformes gris de fer,
ils s'etaient presentds ä la frontiere des

le deuxieme jour. Apprenant qu'on leur
accordait jus(|u'au lendeniain soir pour
leur permettre d'entrer en Suisse, ils sc

lancfercnt dans la montagne pour com-
battre encore jusqu'ii la fin et furent des

dernici's ä penetrer en Suisse. A parlor
franchemeut, ce sont les souls, parmi les

combattants admis a marcher avec les

troupes regulieres, qui se soicnt vraiment
bien battus.

Le general Pallu de la Barriere de l'in-
fanterie de marine, qui avait soutenu la
rctraite avec le general Billot, parvenu
il la frontiere des Verrieres, n'avait pu se

decider ii capituler et prdfdrö s'eu re-

tourner sur ses pas, quittc ii eombattre

encore, s'il le fallait, plutot (pie d'entrer
en Suisse. Paisant appel aux dernihres

troupes qui l'entouraient, il rdunit les ddbris
d'un regiment d'infanteric de marine et

ceux d'uu regiment de eavalcrie et, sc

plac;ant ii leur töte, il prit la route dc

Mouthe, celle par laquelle l'armee toute
entiöre avait dtd censöe pouvoir opörer
sa retraite. Or, ce göneral mit ncuf jours
ii parcourir le trajct Verriöres-Pepartement
de l'Ain, sans bagages, ni materiel, et il
dut encore se battrc contre des troupes
allemandes, du cöte de Chatnpagnole.

Nous avons eu ces details par le propre
fröre du general Pallu de la Barriere, qui
appaitenait ii l'ordre des Dominicains it

Lyon, et dtait venu remplaccr notre au-
monicr dans sa cure d'Aigle, pendant son
absence an service militaire.

i'armi ces troupes nombreuses, en

passage, des dötachements de mobiles de la
1 laute-Saöne se trouvörent arretds un matin

sur la place du village. Iis nous cx-
primhrent leur ardent ddsir dc pouvoir
rcntrer dans lcurs foyers.

— Rien de plus facile, leur rdpondimes-
nous. Vous connaissez Morteau?

— Certainemcnt, et si nous v etions,

nous serions tantot chez nous.

— - Vous n'avcz pas peur des Prussiens

Ah, ma foi non, d'ailleurs il n'y en

aura plus guhre chez nous!

Vous voyez cette route lit, flaue
de coteau. Par le vallon des Sagnettes,
eile vous conduit en trois lieures de marchc

il la Brdvine. De lä ä Morteau meme
distance.

— Merci, mcrci beaucoup, nous v allons.

— Bonne chance.

Une poignde de main et voilil nos gail-
lards partis, ii travel's le marais congeld,
dans la direction indiqudc. Nous n'en avons
plus eu de nouvelles.
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Dds le quatridme jour, l'encombremont
fut moindre. La frontiöre dtait fermee, inais

il restait a faire evacuer sur l'interieur
bien des dclopds appartonant pour la plu-
part ä la classe des mobiles. Kestait aussi

le train auxiliaire dont on n'avait pas pn
s'occuper au premier moment. Le laisser
suivre sa marche, il quoi bon? Micux
valait le renvoyer dircetement, et, comnie
la route par Pontarlier dtait fermee et

que les forts de Joux tiraient ii mitraille
sur tout ce qui s'y prdsentait, une autre

route, celle de S'f-Croix, dtait toute in-
diqude. Groupant un certain nombre de

ccs vehicules disparates, on en formait
un convoi. Sur une grande feuille de

papier on trayait l'itindraire il suivre: Ste-

Croix, Vuittebeuf, Orbe, Rolle, Genövc,

puis le ddpart etait ordonne.

Pendant cc temps, l'ambulancc etablie

principalement dans les Salles d'deole et

untres Iocaux du voisinage, ne desemplis-
sait pas. Plus d;une centaine de malades

s'y trouvaient installds, taut bieti que mal,
du mieux qu'oti pouvait — varioleux,
typho'iqucs, fibvreux, pleuretiques, catar-
rheux, boitcux, tous doux et resignes, ne

so plaignant pas et sc niontrant heureux
et reconnaissants des soins qui lour etaient

prodigues. Les medecins suisses n'dtaient

pas rentrds encore du service.
Aucun deeds, heurcuscment, ne survint

dans les premiers jours de l'iuternement.
Le premier arriva dans la journdc du
7 fdvrier et fut suivi de deux autres le
10 du meine mois. Ce n'dtait pas, le plus
souvent, la ou les maladies dont ils etaient
atteints qui emportaient les liospitalisds;
ils mouraient plutöt de faiblesse, d'epuise-
ment, de consomption. Au supreme
moment, ces malheurcux clierchaient ä se

dresser sur leur sdant, ouvraient de grands

yeux extatiques, poussaient un hoquet, re-
tombaient — e'etait la fin! Quand nous
les questionnions sur leur dtat, ils nous

faisaient souvent cette etrange reponse:
« Nous avons le sang gold » car telle
etait l'inipression qu'ils ressentaient.

La seniaine qui suivit, apparut une
ambulance franyaise organisee il Pleurier par
les soins de medecins appartenant ä des

regiments de eavalerie. Sur Pappel qui
leur fut adressd, ces messieurs vinrent
chaque jour visiter nos malades, et dds

que leur nombre diminua, on put s'occuper
plus specialement de chacun d'eux et leur
accorder une mcillcure installation. Pour

plusieurs d'entre ceux <jui avaient conservö

un certain ressort, ce fut la planche de

salut, mais pour neuf des autres, tont se-

cours humain arrivait trop tard, ils dtaient

perdus, sans remission. Nous indiquerons
la liste des dßccdes a la fin de ce travail.

Le tresor de l'arniße avait pu etre sauve
et etait parvenu jusipPa P'leurier. Cost
le colonel de Mandrot, de Neuchätel, qui
reyut la mission dc venir cn prendre [losses-
sion pour le eonduire ensuite, sous bonne

escorte, a Heme. Ce tresor devait con-
tenir (|uel([iie chose couime un million et
demi de francs. Deux officiers-payeurs
en jiassage dans notrc village nous en

parlerent dans ce sens. Comme ils ßtaient
trbs pen oricntßs sur la route qu'ils ve-
naient de parcourir, nous la leur cxpli-
quämes sur la carte göographique, mais

ils curent quelque peine il la bieu com-
prendre.

Des la premißre unit, e'est-a-dire, cclle
du 1er au 2 fdvrier, le convoi du tele-

graplie de l'armee fran§aise nous arriva,
une domi-douzaine dc fourgons attelds
de deux et de quatrc chevaux. Les homines

entrferent il l'hotel pour prendre quelque

nourriture pendant que leurs attelages
les attendaicnt sur la route; les chevaux

a moitie endormis et affautis n'eurent ricn
il se mettre sous la dent. Sur le conseil

que nous donnames aux homines, ils pro-
fiterent dc ce que, pendant la unit, la
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route etait plus libre, pour continuer leur
chctniu ct devancer ainsi la colonne; et
de cctte fayon, ils parent arriver parnii
les premiers dans la ville de Neuchatel.

Nous ne vimes pas le general Clinchant,
qui connnandait en chef, et j'ignore abso-

lument a quel moment il passa, mais nous
vimes son chef d'btat-major, le general
Borel, et voici dans quclles circonstances.
.Je savais qu'un malade tres gravemeut
atteint etait soigne dans unc famillc et

que Ton avait inutilement chcrchb uii mbde-

ciu pour le visiter. A cc moment, un

regiment de ligtie venait do faire halte

sur la place pour prendre un court repos.
Les soldats n'avaient pas quitte le rang.
Leurs officiers etaient avec eux. .Je de-

inandai le mbdecin et je trouvai aussitöt

un petit homme, vif, alerte, iiuquel j'exposai
ma demande. 11 v consentit de suite en

röservant la permission de son commandant.

Celui-ci la donna, a condition que ce

fut court et aprbs que^ je l'cus assurd que
le malade btait loge dans une maison sise

sur la route oil le regiment allait s'cngagcr.

Parvenus a ladite maison, jo laissai le

docteur faire sa visitc; celle-ci, pour le

dire en passant, fut trbs utile, car le

malade se rdtablit et put cntrer on
convalescence pen de jours aprbs, quant a moi

je restai sur lc pas de la porte.

Un pauvie moblot, have, decharne, epuise,
etait a demi couche sur les marches dc
l'escalicr du perron. II fnisait unc profondc
peine. .J'essayai do l'cngager it vcuir sc

faire soigner ä l'ambulance, mais soit

repugnance. affaissement, on toutc autre

cause, il ue von hit entendre parier de

rien.

A ce moment-lit, un general arrivait,
snivi coinme toujours de son escortc de

cuirassiers marchant en file indienne. II
vit le pauvrc moblot et arreta net son
cheval:

« Man-he\marches done! moti rend,

a raneerogons » — et commc l'autre
deineurait inerte, insensible ii tout, sc

tournant de mon cotb, il mo dit: «

Monsieur, ce soni ees gens-lä qui nous onl

perdus!» celui qui m'adressait ces
paroles dtait le general Borel, chef d'etat-

major.
« Ce sont ces gens-lii qui nous ont perdus

» En pouvaicnt-ils ces pauvres mal-
heureux moblots, souvent de tout jcunes

gens, arraches de force a leurs foyers,
sans aucune preparation, ni entralncment,
obliges de marcher dans d'affreux clie-

mius, sac au dos, fusil ii Pepaule, battant
constamment en retraitc, couchant dans

la neige, par un froid siberien, logbs sous

bois, avec defense d'allumcr du feu, sans
boisson chaudc dans le corps et n'ayant

pour toute nourriture que du biscuit geld,

dur comme de la pierrc. Pendant cc temps,
les troupes allemandcs sachant qu'ellcs ne

seraiont pas attaqubes, faisaieut bombaucc
dans les formes et dans les villages voi-
sins. Us nous ont racontd ces faits bien des

fois, ces pauvres gens. A fort peu d'excep-
tious pros, toutes les portes leur etaient
fermees — ils n'obtenaient rien de leurs

compatriotes, eux qui se battaient pour
la defense du territoire. Un lieutenant-
colonel du ö5e regiment de ligne, me disait
avoir dti payer un pain de paysan d'en-
viron un kilogr., le prix exorbitant de six
francs, a la vcille de leur entree ii Pon-

tarlier, et encore avait-il eu beaucoup de

peine a l'obtenir. II en dtait autrciuent
quand il s'agissait de l'ennemi, qui n'avait
qu'ii se presenter pour tout obtenir. Car
il ne faudrait pas croirc que le paysan
franyais se trouvait ii court; bien loin de

Iii, les provisions ne manquaicnt pas et
les Allemands trouvbreut de tout en abon-
dance. II leur suffisait de se montrer, de

requisitionnor pour btre abondamment et
luxueusement nourris eux et leurs chevaux.



LA CROIX-ROUGE SUISSE 115

Demandcz aux habitants de la ville de I et vous comprcndrez micux alors comment
Pontarlier ce que pendant prbs de quatre

|

les choses se passaient.
mois ['occupation allemande lour a coftte | (A suiwe.)

-

Exereiee de campagne de la Soeiete militaire sanitaire
de Bäle

La Societc militaire sanitaire de llile a or- | improviser un Poste de Secours derriere la
ganise dernierement un exereiee de campagne | ligne de feu, et, dans ce but, arranger et pre-
tres interessant. II s'agissait pour eile de rem- | parer du materiel de secours (attelles, vehicules

Fig. ]. Haquets ä fourrage preis ä recevoir les blesses.

placer la troupe sanitaire d'un Regiment, pendant | etc.) et amenager les maisons en vue d'yheberger
et aimes un combat suppose dans le Jura I les Wesses.

bälois. j La fig. 1 representc deux haquets ii fourrage

Fig. 2. Le dejeuner au päturage.

La colonne forte de 109 membres des cantons

de ßäle-\ille et de P>äle-campagne dut
arranges en chars ä blesses. Avant l'exercice
de relevement de ceux qui representaient les
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